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Queen blood

d'Ousmane sy

© WILLOW EVANN

FESTIVAL

100%
DU 22 AU 31 MARS/

GRANDE HALLE

DELAVILLETTE (PARIS)

Vous préférez 3h45 de belgitude kaléidoscopique avec Jan Fabre

(Belgian rules, Belgium rules), la féminité explosive du groupe
Paradox-sal sous la houlette d'Ousmane Sy (Queen blood) ou

l'exaltant melting pot chorégraphique de Rio (break, samba,

passinho...) de la création d'Alice Ripoll (Suave) ? Avec 100 % à la

Villette, tout est possible.

U 01 40 03 75 33 — lavillette.com

Ball Room
Printemps 2019 
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Ousmane Baba Sy – un regard, une posture – portrait de chorégraphe 
 

 

«De la rue au studio, du studio au Club et du Club à la scène, voilà 
mon parcours.» 
Une stature imposante : 1m 88 de puissance faussement nonchalante, tout en bras et jambes, 
l’indispensable casquette vissée sur le crâne. Ousmane Baba Sy parle avec modestie, affabilité et sans 
fioritures, synthétisant ainsi un parcours jalonné de rencontres, de projets et de succès. 
A ce jour, Ousmane Baba Sy fait partie des crew[1]des Wanted Posse et des Serial Stepperz.  Il a  fondé 
le crew 100% féminin Paradox-Sal, avec lequel il en est à son quatrième spectacle, Queen Blood à La 
Villette du 28 au 30 mars 2019,  et  All4house, une entité aussi conceptuelle que productive à travers 
laquelle il déploie toutes sortes d’activités liées à la House sur le plan international. Enfin, Il fait partie 
du collectif FAIR(E) nommé pour diriger le Centre chorégraphique national de Rennes et de Bretagne 
depuis janvier 2019. 

L’environnement, l’air du temps et les rencontres d’Ousmane Baba Sy 
Ousmane Baba Sy a grandi à Antony (92). Enfant, il se décrit plutôt footeux, suivant la musique et la 
danse « en mode de loin». Il dit« de loin » mais en réalité il est tombé dedans tout petit. C’est qu’à l’époque 
il se voit plutôt comme un observateur et dans son milieu, la musique et la danse sont de toutes les fêtes, y 
compris religieuses, et de toutes les réunions familiales. Il évoque ses parents et notamment sa mère, son 
cousin Solo, membre du Paris City Breakers (PCB). Ce sont ses premiers modèles. Il y a aussi son frère, 
les copains de quartier, la télévision. En fait, il a toujours baigné dedans. 
Les années 80 marquent l’explosion du Hip Hop en France grâce à H.I.P.H.O.P, une émission aussi brève 
que mythique, entièrement consacrée au courant Hip Hop et au Breakdance, animée par Sidney, premier 
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animateur télévisuel français noir, également compositeur, DJ et danseur. Nous sommes en 1984, 
Ousmane a cinq ans et voit défiler sur le plateau de Sidney des stars comme Madonna, Sugarhill Gang, 
Afrika Bambaataa, et des groupes français comme les PCB (Paris City Breakers) et autres figures du rap 
hexagonal. L’émission a un impact culturel extraordinaire sur toute une génération. En France, on est 
adepte du rythme, des fringues. Pour ces gamins, il y a là une émulation incroyable offerte via des danseurs 
métis, latino ou noirs auxquels ils peuvent s’identifier. Michael Jackson, les Nicholas Brothers, Amada 
Bahassanne ( Badson, fondateur des Wanted Posse) sont d’autres modèles et initiateurs. 

Transmission, continuité et innovation 
Dans les années 90, on danse dans la rue, on se rencontre et on échange les pas, on est adopté, épaulé : 
grand frère – petit frère, c’est une affaire de quartier, de famille, de transmission et de mode 
d’expression plutôt que de formation : c’est comme cela qu’Ousmane Baba Sy a appris à danser. Plus que 
les gestes, il y a l’idée d’une appartenance, voire d’un héritage. 
En 1995, Ousmane rejoint la deuxième génération des Wanted Posse et prend le pseudonyme 
de Babson .. Badson, Hagson, Yugson, Mamson, Babson… Une manière d’affirmer la filiation et la 
fraternité. Il évoque « Aux USA, le Hip Hop et la House étaient deux courants distincts avec leurs codes, 
leur valeurs, et leurs boîtes de nuit. Dans les années 90, le Hip Hop a été pris en otage par le gangsta rap 
dont les thèmes et les valeurs (violence, machisme, racisme, fric etc… ) ont fait fuir une partie de leurs 
adeptes. Ceux-ci ont alors rejoint les Clubs de House qui rassemblaient des communautés marginales et 
prônaient des valeurs progressistes. Ces danseurs ont adapté les mouvements du Hip Hop à la musique 
House». 
C’est cet esprit House que l’on retrouve chez les Wanted Posse, qui, contrairement aux crews qui restent 
généralement attachés à un style, se distinguent par un style englobant différentes gestuelles et influences 
musicales mêlant sans complexes le Hip Hop, le Break et la House pour donner le Hip Hop New Style. Le 
groupe s’ouvre à d’autres expériences, projets de comédies musicales ou collaborations comme  Macadam, 
Macadam en 1999  avec la chorégraphe Blanca Li. Leur notoriété est définitivement assise avec la victoire 
au Battle of the Year (BOTY) 2001 dont les Wanted Posse sortent Champion du monde. Ils moissonnent 
les victoires durant la décennie 2000, au BOTY comme à Juste Debout, autre grande manifestation 
internationale en Hip Hop New Style et House. 
En 2008, Babson fonde Serial Stepperz avec Yugson, son partenaire de Wanted Posse,  avec pour 
objectif d’amener l’esprit House sur scène qu’il s’agisse de battles ou de spectacles. 

Identité et reconnaissance 
Le chorégraphe rend hommage aux influences africaines dont la House américaine est imprégnée et 
soutient l’émergence des styles de musiques et danse contemporaines extrêmement prolifiques des pays 
du continent africain. Ambassadeur de la French Touch il est également celui de l’Afro House Spirit, un 
mouvement qu’il enrichit constamment, notamment avec le festival All4House Afrika, organisé pour la 
première fois en 2016 et dont  il prépare la 5ème édition. L’Afro House Spirit est l’expression de l’évolution 
des danses traditionnelles africaines en lien avec la musique et gestuelle House et Hip Hop. C’est sa touche 
à lui, sa marque de fabrique, dont les danseuses de Paradox-Sal sont les ambassadrices. 
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La House est un état d’esprit 
Ousmane Baba Sy dit «Tout part de la musique». Pas n’importe quelle musique doit-on préciser. Pour 
Babson, c’est la House. Pas par sectarisme mais parce que selon lui cette musique a la capacité de 
rassembler toutes les danses : popping, locking, hype, top rock, new style, waacking, dancehall, 
contemporain, salsa, capoera,  claquettes,  danses traditionnelles d’Afrique, etc etc… «One Music for 
every Dance, one House for every Culture» est sa devise, celle qu’il accole à All4House. Cette phrase 
résume un état d’esprit qu’il a envie de transmettre. Il parle de philosophie et balaie l’idée de militantisme 
quand on évoque Paradox-Sal, son crew 100% féminin, en affirmant «Les gens sont toujours à la recherche 
d’un message. Il n’y a pas de message, il y a la danse». Tout simplement. Ousmane Baba Sy travaille au 
delà des clichés ou des intentions politiquement correctes. 

La House est un espace créatif, selon Ousmane Baba Sy 
Comme chorégraphe, sa volonté  est d’amener l’esprit du clubbing sur scène, assumant les codes 
androgynes de la gestuelle House et l’ambiance des boîtes de nuit. Pour cela il veut  un DJ sur scène, Sam 
One, en l’occurence, compagnon et ambassadeur de All4House  sur des pièces 
comme Clubbing ou Bounce en 2015 ou Basic en 2016. Il dit que la House est son espace de travail et la 
scène est l’endroit où il synthétise ses réflexions. Les titres de ses pièces traduisent cette 
continuité : Fighting Spirit, Clubbing, Bounce, Queen Blood... 

La House dance est une langue commune 
Ousmane raconte sa fascination pour la notion de corps de ballet et à quel point cela inspire son travail. 
Amener la synchronicité et l’unicité du ballet sur de la musique House c’est fusionner la glace et le feu. Le 
défi le passionne. Son but : obtenir l’effet d’un corps de ballet tout en exaltant les singularités de chacune 
des danseuses. Les danseuses de Paradox-Sal ont des parcours très différents. Certaines ont appris la 
House dance avec Baba Sy, d’autres sont arrivées avec une gestuelle issue d’autres mouvances (Hip Hop, 
Break, Soul, danses africaines …) et nombreuses développent également un travail hors du groupe. Au 
sein de Paradox-Sal tous travaillent sur des improvisations, du free-style sur des ambiance musicales 
(nappes) pour trouver des gestes communs. Ousmane explique « Nous nous rencontrons avec des 
backgrounds différents mais nous pouvons nous comprendre et communiquer à travers la musique et 
la danse House : c’est notre langue commune » 

My House is your House… 
Ne pas chercher  de messages mais trouver des valeurs. Celles véhiculées par la House dès l’origine: 
transcendance des genres, épanouissement des individualités, sans oublier le plaisir associé au clubbing . 
A ses danseuses il conseille « Inspire-toi de tout le monde pour ne ressembler à personne ». On dit de la 
danse qu’elle est une école de vie… Et s’il s’agissait d’une école de philosophie ? 
©Ildiko Dao pour DanseAujourdhui, 5 février 2019 
[1]   Un crew est une équipe de danseurs et un battle est un défi entre danseurs, souvent pratiqué en 
équipe 
Voir le site de All4House / Queen Blood le spectacle/En savoir + 
 
Source : https://www.danseaujourdhui.fr/ousmane-baba-sy-regard-posture-portrait-de-
choregraphe/?fbclid=IwAR3N4BrykMybgqYPixIJLpjk3_wCsx1yM0IDJVrnNr7QmwNAODvoNDI-3Kg 
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La house dance,
du club à la scène
DANSE Le Centre chorégraphique national accueille, ce soir, « Queen

Blood », création pour huit danseuses de house. Féministe et vivifiant

Le chorégraphe Ousmane Sy et la danseuse Odile Lacides, tous

deux spécialistes de la house danse. Ce soir au CCN. photo r. augé

Agnès Lanoëlle

a.lanoelle@sudouest.fr

C’est désormais une tradition au

Centre chrorégraphique natio¬

nal (CCN) : la Journée des fem¬

mes (ce 8 mars) est l’occasion d’ac¬

cueillir des danseuses de la culture

hip-hop, bien plus rares sur les gran¬
des scènes que leurs homologues

masculins. Et ce soir, comptons sur les

huit danseuses de Paradox-sal, pour

faire la démonstration de leur virtuo¬

sité et de leur gestuelle.« Queen
blood » s’annonce engagé mais aussi

technique, brillant et revigorant Entre

le chorégraphe Ousmane Sy spécia¬

liste de la house dance et qui a eu l’idée

de créer ce collectif too % féminin, etles

huit danseuses, c’est « une collabora¬
tion paritaire »qui a laissé« beaucoup

d’espaces à chacune pour s’expri¬

mer », selon Odile Lacides, danseuse

et assistante chorégraphe sur le pro¬

jet

Laféminitéquestionnée

« La house est une discipline andro¬

gyne. J’avais ma vision de la gestuelle

féminine, elles la leur. J’avais envie
de rendre hommage à toutes les

femmes qui m’ont éduqué. “Queen

blood” comme sang royal. Mais au

Mali, la noblesse ne signifie pas la ri¬

chesse mais la force qu’on a de pas¬

ser les épreuves. “Queen blood”, c’est

ce qu’on accepte d’être », estime le

chorégraphe. Sur scène, cela donne

huit filles qui questionnent leur fémi¬

nité dans une énergie et une tech¬

nique folle et des ensembles par¬

faits, symbole de la « meute », vision
positive du groupe selon Ousmane

Sy La house music reste la bande-

son d’une chorégraphie qui se veut

sans dramaturgie, ni justification.
« Le seul but est d’embarquer les

gens dans un voyage à travers des

musiques différentes. Chacun res¬

sent ce qu’il veut, selon son par¬

cours, sa vie », poursuit-il.

Reconnu internationalement, co¬
directeur du CCN de Rennes depuis

janvier, le chorégraphe est l’une des
grandes figures du clubbing en

Erance et de la house-music. En ré¬

sidence toute la semaine à La Ro¬

chelle, « Queen blood » est présen¬

tée ce soir en avant-première, au

CCN, avant d’être créée à La Villette

fin mars et de partir en tournée.
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Babson Ousmane Sy

Comment avez-vous découvert la danse ?
L’âme de la danse, on me l’a transmise à la 
maison, en famille, dans un échange très 
convivial. Mes parents sont originaires du 
Mali, on dansait toujours à la maison, pendant 
les baptêmes, les mariages… Je danse depuis 
l’enfance. J’ai appris la technique après.

Comment avez-vous découvert le hip-hop ?
J’ai d’abord découvert un phénomène de 
mode, à la fin des années 1990, et j’ai poussé, 
je me suis entraîné régulièrement, je le prati-
quais comme un entraînement de football. On 
s’inspirait de la télévision, des clips vidéo sur 
MTV… On rencontrait des gens plus expéri-

mentés dans une salle de la MJC, à Torcy (92), 
on nous expliquait les mouvements de façon 
précise mais informelle. C’était les débuts, ce 
n’était pas encore cadré.

Comment qualifieriez-vous votre gestuelle ?
J’ai trouvé dans le hip-hop pas mal de simili-
tudes avec la façon dont on dansait chez mes 
parents. Le rapport aux danses africaines est 
assez flagrant, en fait. Mais à l’époque, dire 
qu’on était « cainri », ça faisait plus rêver que 
de dire qu’on était « kainfri »… Ce qui m’a atti-
ré, c’est la rythmique. J’avais des facilités parce 
que ça ressemblait à ce que j’avais connu chez 
mes parents.

Sur quelles musiques dansiez-vous ?
J’ai d’abord été attiré par les influences, R’NB, 
new jack, les maîtres Gims d’aujourd’hui. 
Puis j’ai été influencé par la house music, 
là j’ai compris. Dans le hip-hop, il y a beau-
coup de codes, ça fait référence à la rue, à 
l’époque c’était très underground, pas du tout 
commercial. Ce n’était pas aussi libre que ce 
que l’on voit aujourd’hui. J’adorais Tout n’est 
pas si facile, de NTM : déjà, je comprenais les 
paroles ! [Rires.] Et aussi Fight the Power, de 
Public Enemy…

On vous présente souvent comme le chantre 
de l’afro-house, de quoi s’agit-il ?
L’afro-house, ce n’est pas une danse, c’est 
une énergie ! Aujourd’hui, l’afro-house, c’est 
tendance, mais au début des années 2000, 
c’était très novateur de mixer des danses à 

Culture
danse

Le spécialiste de la house dance, ambassadeur de la French Touch 
et de l’afro-house spirit, poursuit son travail d’exploration 
des énergies et de la gestuelle féminine. Du 28 au 30 mars, 
sa compagnie Paradox-sal, composée exclusivement de danseuses 
hip-hop de styles et de cultures très différentes, présente Queen Blood. 
Rencontre.

tendance africaine sur de la house music. À 
l’époque, je métissais la house avec les tech-
niques de danses traditionnelles africaines, 
le sabar du Sénégal, le groka des Antilles… 
J’étais très influencé par Fela Kuti. Pour moi, 
ça avait du sens d’aller chercher la source et 
de la mélanger à la musique et à la tendance 
house. Je distingue l’afro – qui est déjà le ré-
sultat d’un mélange – et l’Afrique. On ne peut 
pas être afro-africain !

On dit aussi que vous êtes l’ambassadeur de 
la « french touch »…
Au début, en France, les danseurs de hip-hop 
étaient inspirés par les Américains, mais très 
vite nous avons voulu mettre notre identité 
dans notre danse. En France, on côtoie les 
danses de chacun, en particulier celles du 
bassin méditerranéen. Nous ne voulions 
pas accepter les codes américains. Quand on 
dansait à l’étranger, on avait ce côté conqué-
rant, on voulait faire valoir notre vision des 
choses, notre différence, notre franc-par-
ler. Nous étions les représentants de notre 
groupe, de notre quartier, de nos origines.

Vous avez toujours rêvé d’être danseur de 
hip-hop ?
J’ai eu la chance de vivre à Anthony (Hauts-
de-Seine), une ville qui nous permettait de 
faire pas mal de choses. J’ai longtemps joué 
au football à un assez bon niveau. On m’a 
enseigné le « fighting spirit », l’esprit de la 
gagne, un combat mental pour aller au bout 
des choses. J’ai toujours gardé cet esprit de 
groupe découvert dans le football, la nécessité 
de se servir de l’identité au service de l’entité. 
Je sais gérer les qualités et les défauts de cha-
cun dans un groupe. D’ailleurs, j’ai coutume 
de dire que je suis « coachégraphe ».

Comment est née la compagnie Paradox-Sal ?
La Compagnie réunit des danseuses d’hori-
zons différents : danse contemporaine, afro, 
caraïbes, hip-hop, poping… Elles ont toutes 
des techniques, des nationalités, des cultures 
différentes. Mais nous avons un langage com-
mun, la house danse. Après avoir créé des 
groupes de garçons, j’ai eu envie de travailler 
exclusivement avec des filles. Je connais 

certaines des danseuses depuis qu’elles ont 
douze ans ! Nous avons d’abord créé Fighting 
Spirit, un show qui s’est transformé en essai 
chorégraphique et en création. Comme au 
football, j’aime progresser par grade.

C’est comment de travailler avec des 
femmes ?
C’est drôle, j’ai longtemps travaillé avec 
Blanca Li, on était que des hommes, et ça 
n’intriguait personne ! [Rires.] Il y a quelque 
chose de particulier, j’apprends beaucoup, on 
collabore, on se concerte, moi j’ai ma vision 
masculine de la féminité, forcément je suis 
dans un fantasme qui se confronte à la réalité 
de ces femmes. Il y a transversalité entre mon 
regard d’homme et leur féminité.

Comment sélectionnez-vous vos danseuses ?
Par leurs différences. J’ai une vision de coach : 
je regarde plus la marche de progression que 
le niveau. Je travaille avec des jeunes femmes 
qui ont un potentiel dans leur danse et qui ont 
envie de s’ouvrir, de découvrir une autre tech-
nique. La house, c’est vraiment un échange. 
J’ai besoin d’échanger avec chacune d’entre 
elles. Leur identité me touche et sert le projet.

Présenter sur scène une danse de rue, c’est 
un vrai challenge…
Oui, la danse que nous pratiquons vient du 
milieu des clubs, de l’afro et de la battle. Le 
challenge, c’est d’amener cet état d’esprit sur 
un plateau, dans une boîte noire, avec une 
attente ou un propos original, sans dénaturer 
et tout en s’adaptant.

Du 28 au 30 mars, vous présentez Queen 
Blood, à La Villette, à Paris, de quoi s’agit-il ?
Fighting spirit était un essai chorégraphique 
dans lequel des jeunes femmes affirmaient 
cette danse sur un plateau. C’était l’histoire 
d’ados qui devenaient des jeunes femmes, 
avec une gestuelle très hip-hop, assez mas-
culine. L’idée était de se faire accepter par 
la communauté hip-hop, c’était très frontal. 
Queen Blood exprime le passage de la jeune 

femme à la femme, c’est 
plus sensuel, plus léger, 
plus subtil. On entre dans 

la maturité, la gestuelle est plus contrôlée, 
plus assumée, avec moins de corps de bal-
let et plus de solos. À long terme, j’aimerais 
présenter ces deux spectacles en continuité, 
comme Le Retour du Jedi ! [Rires.]

Avec le collectif FAIR(E), vous avez pris la 
direction du Centre Chorégraphique National 
de Rennes et de Bretagne, quelles sont vos 
ambitions ?
C’est avant tout une expérience, pas une fin 
en soi. Nous allons aller à la rencontre de la 
Bretagne, pour comprendre ce qui s’y passe, 
apprendre de nouvelles choses, croiser les 
univers. L’idée c’est de croiser tout ce que l’on 
a déjà pu faire avec de nouvelles personnes, 
un nouveau lieu… C’est l’ambition de chacun 
qui va nourrir ce projet commun.

Avez-vous un modèle ?
Oui, mon père ! Il a une capacité à se concentrer 
sur un projet et à le mener à bien, même vingt 
ans après, qui me fascine. Il a toujours voulu 
rentrer au pays pour construire et développer 
ses activités dans l’agroalimentaire – on est des 
Peules, des bergers à la base… Ça a été difficile, 
mais il y est arrivé. Il nous a appris que quel 
que soit le niveau social, c’est la ténacité qui 
fait la différence. Dans le domaine de la danse, 
c’est Alvin Ailey mon modèle.

Le 5 mars, vous organisez Master Cypher, à 
La Place, à Paris, de quoi s’agit-il ?
Avec la plateforme All 4 House, j’organise 
des rencontres entre tous les univers de la 
danse hip-hop dans des moments de fête et 
d’échange, et j’associe des artistes qui sont 
rarement réunis. À La Place, le 5 mars, des 
danseurs de 14 à 74 ans sont invités à dan-
ser. Ce n’est pas une compétition, il n’y aura 
ni vainqueur ni perdant, juste de l’échange. 
L’idée c’est de rassembler, de réunir, de mon-
trer que la transmission ça peut aussi se pas-
ser à travers ce genre d’événement.

Vous ne dansez plus ?
Bien sûr que si ! Je danse tous les jours. •

PAR MALIKA SOUYAH

        L’afro-house, 
ce n’est pas une danse, 
c’est une énergie ! 

 La danse que nous 
pratiquons vient du milieu 
des clubs, de l’afro et de la 
battle. Le challenge, c’est 
d’amener cet état d’esprit 
sur un plateau 

Les danseuses de 
Queen Blood, présenté 
à La Villette, à Paris,  
du 28 au 30 mars.
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Ousmane Sy : « L’âme de la danse, on 
me l’a transmise à la maison, en famille, 
dans un échange très convivial »
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Babson Ousmane Sy

Comment avez-vous découvert la danse ?
L’âme de la danse, on me l’a transmise à la 
maison, en famille, dans un échange très 
convivial. Mes parents sont originaires du 
Mali, on dansait toujours à la maison, pendant 
les baptêmes, les mariages… Je danse depuis 
l’enfance. J’ai appris la technique après.

Comment avez-vous découvert le hip-hop ?
J’ai d’abord découvert un phénomène de 
mode, à la fin des années 1990, et j’ai poussé, 
je me suis entraîné régulièrement, je le prati-
quais comme un entraînement de football. On 
s’inspirait de la télévision, des clips vidéo sur 
MTV… On rencontrait des gens plus expéri-

mentés dans une salle de la MJC, à Torcy (92), 
on nous expliquait les mouvements de façon 
précise mais informelle. C’était les débuts, ce 
n’était pas encore cadré.

Comment qualifieriez-vous votre gestuelle ?
J’ai trouvé dans le hip-hop pas mal de simili-
tudes avec la façon dont on dansait chez mes 
parents. Le rapport aux danses africaines est 
assez flagrant, en fait. Mais à l’époque, dire 
qu’on était « cainri », ça faisait plus rêver que 
de dire qu’on était « kainfri »… Ce qui m’a atti-
ré, c’est la rythmique. J’avais des facilités parce 
que ça ressemblait à ce que j’avais connu chez 
mes parents.

Sur quelles musiques dansiez-vous ?
J’ai d’abord été attiré par les influences, R’NB, 
new jack, les maîtres Gims d’aujourd’hui. 
Puis j’ai été influencé par la house music, 
là j’ai compris. Dans le hip-hop, il y a beau-
coup de codes, ça fait référence à la rue, à 
l’époque c’était très underground, pas du tout 
commercial. Ce n’était pas aussi libre que ce 
que l’on voit aujourd’hui. J’adorais Tout n’est 
pas si facile, de NTM : déjà, je comprenais les 
paroles ! [Rires.] Et aussi Fight the Power, de 
Public Enemy…

On vous présente souvent comme le chantre 
de l’afro-house, de quoi s’agit-il ?
L’afro-house, ce n’est pas une danse, c’est 
une énergie ! Aujourd’hui, l’afro-house, c’est 
tendance, mais au début des années 2000, 
c’était très novateur de mixer des danses à 

Culture
danse

Le spécialiste de la house dance, ambassadeur de la French Touch 
et de l’afro-house spirit, poursuit son travail d’exploration 
des énergies et de la gestuelle féminine. Du 28 au 30 mars, 
sa compagnie Paradox-sal, composée exclusivement de danseuses 
hip-hop de styles et de cultures très différentes, présente Queen Blood. 
Rencontre.

tendance africaine sur de la house music. À 
l’époque, je métissais la house avec les tech-
niques de danses traditionnelles africaines, 
le sabar du Sénégal, le groka des Antilles… 
J’étais très influencé par Fela Kuti. Pour moi, 
ça avait du sens d’aller chercher la source et 
de la mélanger à la musique et à la tendance 
house. Je distingue l’afro – qui est déjà le ré-
sultat d’un mélange – et l’Afrique. On ne peut 
pas être afro-africain !

On dit aussi que vous êtes l’ambassadeur de 
la « french touch »…
Au début, en France, les danseurs de hip-hop 
étaient inspirés par les Américains, mais très 
vite nous avons voulu mettre notre identité 
dans notre danse. En France, on côtoie les 
danses de chacun, en particulier celles du 
bassin méditerranéen. Nous ne voulions 
pas accepter les codes américains. Quand on 
dansait à l’étranger, on avait ce côté conqué-
rant, on voulait faire valoir notre vision des 
choses, notre différence, notre franc-par-
ler. Nous étions les représentants de notre 
groupe, de notre quartier, de nos origines.

Vous avez toujours rêvé d’être danseur de 
hip-hop ?
J’ai eu la chance de vivre à Anthony (Hauts-
de-Seine), une ville qui nous permettait de 
faire pas mal de choses. J’ai longtemps joué 
au football à un assez bon niveau. On m’a 
enseigné le « fighting spirit », l’esprit de la 
gagne, un combat mental pour aller au bout 
des choses. J’ai toujours gardé cet esprit de 
groupe découvert dans le football, la nécessité 
de se servir de l’identité au service de l’entité. 
Je sais gérer les qualités et les défauts de cha-
cun dans un groupe. D’ailleurs, j’ai coutume 
de dire que je suis « coachégraphe ».

Comment est née la compagnie Paradox-Sal ?
La Compagnie réunit des danseuses d’hori-
zons différents : danse contemporaine, afro, 
caraïbes, hip-hop, poping… Elles ont toutes 
des techniques, des nationalités, des cultures 
différentes. Mais nous avons un langage com-
mun, la house danse. Après avoir créé des 
groupes de garçons, j’ai eu envie de travailler 
exclusivement avec des filles. Je connais 

certaines des danseuses depuis qu’elles ont 
douze ans ! Nous avons d’abord créé Fighting 
Spirit, un show qui s’est transformé en essai 
chorégraphique et en création. Comme au 
football, j’aime progresser par grade.

C’est comment de travailler avec des 
femmes ?
C’est drôle, j’ai longtemps travaillé avec 
Blanca Li, on était que des hommes, et ça 
n’intriguait personne ! [Rires.] Il y a quelque 
chose de particulier, j’apprends beaucoup, on 
collabore, on se concerte, moi j’ai ma vision 
masculine de la féminité, forcément je suis 
dans un fantasme qui se confronte à la réalité 
de ces femmes. Il y a transversalité entre mon 
regard d’homme et leur féminité.

Comment sélectionnez-vous vos danseuses ?
Par leurs différences. J’ai une vision de coach : 
je regarde plus la marche de progression que 
le niveau. Je travaille avec des jeunes femmes 
qui ont un potentiel dans leur danse et qui ont 
envie de s’ouvrir, de découvrir une autre tech-
nique. La house, c’est vraiment un échange. 
J’ai besoin d’échanger avec chacune d’entre 
elles. Leur identité me touche et sert le projet.

Présenter sur scène une danse de rue, c’est 
un vrai challenge…
Oui, la danse que nous pratiquons vient du 
milieu des clubs, de l’afro et de la battle. Le 
challenge, c’est d’amener cet état d’esprit sur 
un plateau, dans une boîte noire, avec une 
attente ou un propos original, sans dénaturer 
et tout en s’adaptant.

Du 28 au 30 mars, vous présentez Queen 
Blood, à La Villette, à Paris, de quoi s’agit-il ?
Fighting spirit était un essai chorégraphique 
dans lequel des jeunes femmes affirmaient 
cette danse sur un plateau. C’était l’histoire 
d’ados qui devenaient des jeunes femmes, 
avec une gestuelle très hip-hop, assez mas-
culine. L’idée était de se faire accepter par 
la communauté hip-hop, c’était très frontal. 
Queen Blood exprime le passage de la jeune 

femme à la femme, c’est 
plus sensuel, plus léger, 
plus subtil. On entre dans 

la maturité, la gestuelle est plus contrôlée, 
plus assumée, avec moins de corps de bal-
let et plus de solos. À long terme, j’aimerais 
présenter ces deux spectacles en continuité, 
comme Le Retour du Jedi ! [Rires.]

Avec le collectif FAIR(E), vous avez pris la 
direction du Centre Chorégraphique National 
de Rennes et de Bretagne, quelles sont vos 
ambitions ?
C’est avant tout une expérience, pas une fin 
en soi. Nous allons aller à la rencontre de la 
Bretagne, pour comprendre ce qui s’y passe, 
apprendre de nouvelles choses, croiser les 
univers. L’idée c’est de croiser tout ce que l’on 
a déjà pu faire avec de nouvelles personnes, 
un nouveau lieu… C’est l’ambition de chacun 
qui va nourrir ce projet commun.

Avez-vous un modèle ?
Oui, mon père ! Il a une capacité à se concentrer 
sur un projet et à le mener à bien, même vingt 
ans après, qui me fascine. Il a toujours voulu 
rentrer au pays pour construire et développer 
ses activités dans l’agroalimentaire – on est des 
Peules, des bergers à la base… Ça a été difficile, 
mais il y est arrivé. Il nous a appris que quel 
que soit le niveau social, c’est la ténacité qui 
fait la différence. Dans le domaine de la danse, 
c’est Alvin Ailey mon modèle.

Le 5 mars, vous organisez Master Cypher, à 
La Place, à Paris, de quoi s’agit-il ?
Avec la plateforme All 4 House, j’organise 
des rencontres entre tous les univers de la 
danse hip-hop dans des moments de fête et 
d’échange, et j’associe des artistes qui sont 
rarement réunis. À La Place, le 5 mars, des 
danseurs de 14 à 74 ans sont invités à dan-
ser. Ce n’est pas une compétition, il n’y aura 
ni vainqueur ni perdant, juste de l’échange. 
L’idée c’est de rassembler, de réunir, de mon-
trer que la transmission ça peut aussi se pas-
ser à travers ce genre d’événement.

Vous ne dansez plus ?
Bien sûr que si ! Je danse tous les jours. •

PAR MALIKA SOUYAH

        L’afro-house, 
ce n’est pas une danse, 
c’est une énergie ! 

 La danse que nous 
pratiquons vient du milieu 
des clubs, de l’afro et de la 
battle. Le challenge, c’est 
d’amener cet état d’esprit 
sur un plateau 

Les danseuses de 
Queen Blood, présenté 
à La Villette, à Paris,  
du 28 au 30 mars.
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Ousmane Sy : « L’âme de la danse, on 
me l’a transmise à la maison, en famille, 
dans un échange très convivial »
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Échanger> PORTRAIT

Ousmane Sy

La danse
comme combat

Enfant, il fréquentait les salles de danse d’Antony.

Aujourd’hui, le chorégraphe Ousmane Sy, alias Babson,

est devenu une référence mondiale de la house dance.

Attaché à sa ville, il accorde une place majeure à des

danseuses antoniennes dans sa dernière production, Queen

Blood, jouée au théâtre Firmin Gémier / La Piscine en mai.

mondial de battle, rôle dans un film, spec¬

tacles joués dons plusieurs continents...

Des années plus tard, le voilà parmi les fi¬

gures inspirantes de la house dance. « On

était en avance. On avait MTV et on regar¬

dait ce qui se faisait aux États-Unis avant

tout le monde 
», s’amuse-t-il.C asquette et parka kaki, Ous¬

mane Sy se rend à l’espace

Vasarely en voisin, lors de

ce pluvieux matin d’avril.
Cette force tranquille d’une

quarantaine données a grandi à deux pas,

rue Joseph-Delon. À Antony, il a côtoyé Di¬

dier Drogba, ex-star du ballon rond, Olivier

Ntcham, footballeur au Celtic Glasgow.

Son frère Barou, à la tête de la compagnie

antonienne Ligne 2 Mire, s’est aussijoint à

eux, tout comme Solo Dicko, apparu dons

l'émission télé de Sydney, H.l.P H.O.P. En¬

semble, ils ont formé une «génération

de rêveurs», selon ses dires. Celle qui l’a
inspiré et lui fournit encore une motivation

lorsqu’il les retrouve à Antony. Beaucoup

d’entre eux ont réussi et sont partis. Lui

est resté. Il est devenu un ambassadeur

français dans le monde de la house dance,
danse au style léger et aérien issue de la

culture hip-hop.

Foot et Wanted Posse

Avant d’arpenter les salles de spectacle

des cinq continents, le petit Ousmane Sy

parcourt les terrains de foot antoniens.

Milieu défensif doué, il caresse le rêve de

devenir professionnel, notamment lors de

son passage en centre de formation. Ce
supporteur du PSG s’est « vengé » sur son

autre passion : la danse hip-hop. Adoles¬

cent, il la pratique dans le centre aéré Paul

Roze, entre copains. « On apprenait de ma¬

nière autodidacte », souligne-t-il. Le gamin

de la rue Joseph-Delon ne brille pas autant

que sur le gazon. «Jetais mauvais. C’est

pourquoi j’aimais ça. J’ai toujours eu le fi¬

ghting spirit, un esprit de compétition »,

explique-t-il. Cette formule anglaise qu’il
répète à l’envi l’aide à se faire une place au

sein de la compagnie Wanted Posse dons

les années 90. Ce nom résonne comme
un mythe chez les amateurs de danse

hip-hop. Une troupe révolutionnaire par

son style hétéroclite. Ousmane Sy l’a in¬

tégrée grâce à son fondateur, Ahomada

Baahassane. «J’avais 16 ans lorsque
je l’ai rencontré dans un couloir du lycée

Léon Jouhaux. C’était magique. Il dansait
et savait tout faire 

», se souvient-il. Titre

I- BIO -
EXPRESS

1999 f

Tournée mondiale avec le

spectacle Macadam Macadam

de la chorégraphe Blanca Li :

2001

Champion du monde Battle of |

the Year avec les Wanted Posse !

2012

Quatrième titre du Juste

Debout, grand événement de |:

danse hip-hop à Bercy ;

2014

Chorégraphie Fighting Spirit, 
i

joué deux fois à La Villette et :

au théâtre Firmin Gémier 
;

« Antony est un vivier

méconnu de danseurs

hip-hop »

si

« Pape de la house »

Ce palmarès en poche, il prend de la hau¬

teur en créant ses compagnies et projets,

comme Serial Stepperz, Paradox-sal, All

4 house. Avant d’intégrer, à force de travail,
de prestigieuses institutions culturelles :

en plus d’être artiste associé à La Villette -

où il a réuni 3 000 spectateurs en mars - ,

il fait partie du collectif FAIR[E], réunion
de six artistes et deux professionnelles

du spectacle vivant qui partagent « l’état

d’esprit hip-hop 
».

 Celui-ci a été nommé

par le ministère de la Culture à la direction

du Centre chorégraphique de Rennes en

janvier. Une reconnaissance. Ce fils d’im¬

migré, que ses parents envoyaient tous
les étés à la découverte de ses racines

au Mali, est aujourd’hui décrit par Télérama
comme « le pape français de la house 

».

Une fierté pour son père : «Au début, il

aurait préféré que son fils soit avocat.

Mais lorsqu’il me voit sur France 3, dans

Téléroma, ou qu’il lit mon nom en grand sur

la halle de la Villette, il est fier. »

+ d’infos

0
ueen Blood, le 14 et 15 mai au

théâtre Firmin Gémier/ La Piscine.
Voir Sortir à

Antony.

all4house.fr
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Nantes Métropole Sortir Ouest-France
Vendredi 17 mai 2019

Un polar entre Nantes et Cuba
Stéphane Pajot publie son 6e polar : une intrigue entre la cité
des Ducs et La Havane, sur fond de meurtre et de vengeance.

Des champs de muguet de Saint-Ju-
lien-de-Concelles aux faubourgs de
La Havane, le dernier polar du Nan-
tais Stéphane Pajot fait voyager le lec-
teur entre soirées nantaises arrosées
au muscadet et vengeance meurtriè-
re à Cuba. Le journaliste écrivain de
53 ans a pioché dans son expérience
personnelle les décors d’un voyage
au pays des frères Castro et les traits
de caractère de certains de ses con-
frères.

L’histoire, elle, tient davantage de la
fiction. Un journaliste est accusé du
meurtre d’une étudiante avec qui il
vient de faire l’amour. Condamné à la
place du meurtrier, une fois blanchi et
relâché, il va tout faire pour venger la
victime. Mais contrairement à la phra-
se prêtée à Flaubert « Madame Bova-
ry, c’est moi », Stéphane Pajot ne pré-
tend pas être le héros de sa nouvelle

fiction. « On peut penser que c’est
mon double, mais ce n’est pas le
cas. En revanche, je me nourris
beaucoup de mes propres histoires
nantaises. Pour décrire des lieux, j’ai
besoin de visualiser les rues, d’y être
allé. »

Le résultat de ce polar entre Nantes
et Cuba, un polar format poche de
120 pages, a été tiré à mille exemplai-
res, que l’auteur fera dédicacer dans
plusieurs librairies de la ville.

Samedi 18 mai, dédicaces de 11 h à
12 h à la librairie Les nuits blanches,
4, rue des Hauts-Pavés à Nantes et
samedi 15 juin de 10 h à 12 h, Mai-
son de la presse Ribard à Saint-Sé-
bastien-sur-Loire. Cuba à en mourir,
paru aux éditions d’Orbestier, 9,90 €.

Valentin BIRET.

L’auteur de « Cuba à en mourir », Stéphane Pajot, sera en dédicace samedi
18 mai à Nantes. | CRÉDIT PHOTO : OUEST-FRANCE

Basse-Goulaine - Ciné Pôle
Sud,centre commercial, route de
Clisson
After - chapitre 1: 11h05, 13h20,
15h30, 18h, 20h10, 22 h20.
Avengers: endgame: 10h45,
13h50, 16h20, 17h25, 20h, 21 h.
Chamboultout: 11h05.
Cold Blood Legacy - La mémoire
du sang: 13h20, 15h50, 17h40,
20h10, 22 h35.
Dumbo: 13h25, 15h45.
Hellboy: 10h50, 17 h45, 19 h35,
22h 05.
Les crevettes pailletées: 11h,
13h20, 15h15, 18h, 20h10,
22h 20.
Nous finirons ensemble: 10h 50,
13h35, 16h30, 17 h25, 19h40,
22h.
Pokemon detective pikachu:
11h05, 14h15, 15h30, 17h40,
19h50, 22 h20.
Seduis-moi si tu peux !: 10h 55,
13h20, 15h30, 20h05, 22h.
Simetierre: 11h.
Tanguy, le retour: 13h30.

Bouguenais - Le Beaulieu, 26, rue
de Beaulieu
J'veux du soleil: 20h30.

Héric - Le Gen'Eric,boulevard de
l'Océan
Hellboy: 18h, 20h30.
Ma vie avec John F. Donovan (VO):
18h.
Chamboultout: 20h30.

La Montagne - Le Montagnard,pla-
ce Similien-Guérin
La malediction de la dame blan-
che: 22 h30.
Simetierre: 20 h30.

Nantes - Le Cinématogra-
phe,12bis, rue des Carmélites
Les ailes du désir (VO): 16 h15.
Prévert tout court: 18h 45.

Gaumont Nantes, 12 place du com-
merce
After - chapitre 1: 10 h50, 13h20,
17 h 55.
Avengers: endgame: 10 h 20, 13 h,
21 h 30; 3D: 15 h, 19 h; VO: 11 h,
16 h 40, 20 h 30.
Coeurs ennemis: 10 h 30, 15 h 15;
VO: 20 h, 22 h 35.
Douleur et gloire: 14 h 30, 17 h; VO:
11 h 15, 19 h 45, 22 h 15.
Dumbo: 14 h10, 16h 30.
Gloria bell (VO): 15 h 40, 20h 10,
22h25.
L'adieu à la nuit: 13 h, 17h40,
22h20.
Le chant du loup: 21 h 45.
Les crevettes pailletées: 11 h,
13 h30, 15 h45, 18 h, 20 h15,
22h30.
Mon inconnue: 19h.
Nous finirons ensemble: 10h40,
13 h30, 16h 25, 19 h15, 22h10.
Pokemon detective pikachu:
10 h 45, 13 h 15, 15 h 35, 17 h 50;
VO: 20 h 15, 22 h 30.
Seduis-moi si tu peux !: 10 h 50,

13 h 50, 16 h 45; VO: 19 h 30,
22 h 10.
Tanguy, le retour: 11h, 13h15,
15h 20, 17h25, 19h35.
The dead don't die: 11 h 40,
14 h 15; VO: 10 h 20, 16 h 45,
19 h 15, 21 h 40.

Le Katorza,3, rue Corneille
90's (VO): 14h10, 22h 25.
Astrid (VO): 15h50.
Douleur et gloire (VO): 13h40,
15h 50, 18h, 20h15, 22h15.
El reino (VO): 13 h50, 18h25,
20h50.
Gloria bell (VO): 18h05, 20h 10,
22h 15.
Just charlie (VO): 14 h05, 18h10,
22h 25.
L'adieu à la nuit: 16h.
Lourdes: 16 h05, 18h15, 20h 20.
Passion (VO): 16h15, 20h10.
Petra (VO): 13h50.
The dead don't die (VO): 13h45,
15h 55, 18h10, 20h20, 22h30.

Le Concorde,79, bd de l'Egalité
#Female pleasure (VO): 13h50,
18h45.
Dieu existe, son nom est Petrunya
(VO): 14 h, 18h20.
La Lutte des classes: 18h30.
Le Chant de la forêt (VO): 20h45.
Le vent de la liberté (VO): 13h50,
16h.
Les Météorites: 14h.
Les oiseaux de passage (VO):
16h 15.

Mais vous êtes fous: 20h45.
Meurs, monstre, meurs (VO):
16h 20, 20h45.
Monrovia, Indiana (VO): 15 h45.
Rebelles: 20h45.
Tremblements (VO): 18h45.

Le Bonne-Garde,20, rue Frère-
Louis
Compañeros (VO): 20 h30.

Nort-sur-Erdre - Le Paradiso,24,
bd de la Gare
After - chapitre 1: 20h30.

St-Étienne-de-Montluc - Le Mont-
luc, rue Chauvin-de-la-Musse
Victor et Célia: 20h45.

St-Herblain - Le Lutétia,18, rue des
Calvaires
Le vent de la liberté (VO): 20h30.
Raoul Taburin: 15h.

Pathé-Atlantis, allée de la Pérouse
After - chapitre 1: 12h45, 15h15,
18h, 19h50, 22h30.
Avengers: endgame: 12 h 50,
15 h 45, 16 h 30, 17 h 45, 20 h 15;
3D: 13 h 30, 17 h 15, 21 h, 21 h 30.
Cold Blood Legacy - La mémoire
du sang: 13h10, 15h30, 17h15,
20h, 22h10.
Des gens bien: 13h30, 17h45,
19h45.
Douleur et gloire: 14 h, 19 h 15,
21 h 45; VO: 16 h 45.
Hellboy: 13 h, 15 h15, 22 h20.

La malediction de la dame blan-
che: 12 h45, 15 h, 17 h45, 20 h20,
22h10.
Les crevettes pailletées: 13 h30,
15 h45, 18h, 20 h15, 22 h30.
Nous finirons ensemble: 13 h40,
16 h30, 19h30, 22 h10.
Pokemon detective pikachu:
15 h 30, 17 h 40, 19 h 15; 3D:
13 h 15, 21 h 30.
Seduis-moi si tu peux !: 13 h45,
16 h30, 19h30, 22 h20.
Simetierre: 13 h, 15 h30, 21 h45.
The dead don't die: 14 h 15,
19 h 15, 21 h 45; VO: 16 h 45.

UGC Ciné Cité,place Jean-Bart
Avengers: endgame: 10 h 30, 13 h,
14 h, 16 h 30, 17 h 30, 20 h, 21 h;
VO: 10 h 05, 13 h 30, 17 h, 20 h 30.
Chamboultout: 10 h45, 13 h40,
15 h50, 18h, 20h10, 22 h20.
Douleur et gloire (VO): 10 h05, 13 h,
15 h20, 17h45, 20h05, 22h25.
Dumbo: 10h10.
Green book : sur les routes du sud
(VO): 19h45.
Hellboy (VO): 17 h15, 22h20.
Le parc des merveilles: 11 h,
13 h15.
Les crevettes pailletées: 10 h20,
13 h35, 15h45, 18h05, 20h15,
22h25.
Nous finirons ensemble: 10 h15,
14 h15, 15h15, 17h, 18h05,
19 h45, 20h45, 22 h15.
Pokemon detective pikachu:
10 h 30, 13 h 30, 15 h 45; VO: 18 h,

20 h 10, 22 h 20.
Retour de flamme (VO): 10 h10,
14 h30.
Seduis-moi si tu peux ! (VO):
10 h15, 14 h30, 17 h15, 20 h,
22h25.
The dead don't die (VO): 10 h20,
13 h15, 15h30, 17h45, 20 h05,
22h30.

St-Sébastien - Cinéville, rue Marie-
Curie
After - chapitre 1: 16 h10, 20h45,
23 h.
Avengers: endgame: 14h, 16h,
18 h, 19 h30, 21 h, 22 h.
Coeurs ennemis: 13h40, 18 h20.
Douleur et gloire: 13 h40, 16h,
20 h30, 22h55.
La malediction de la dame blan-
che: 13 h45, 18 h20, 22h55.
Les crevettes pailletées: 13h40,
16 h, 18 h30, 20 h45, 22 h55.
Nous finirons ensemble: 13 h30,
15 h50, 18h20, 20 h45, 22h50.
Pokemon detective pikachu:
13 h40, 16h10, 18h30, 20 h45.
Seduis-moi si tu peux !: 13 h40,
15 h50, 18h10, 20h30, 22h50.
Tanguy, le retour: 13 h45, 16h10,
18 h25.

Vertou - Ciné Vaillant,12, rue du
Général-de Gaulle
El reino (VO): 20 h45.

Cinémas de Nantes et son agglo

« Compañeros. » | CRÉDIT PHOTO : DR« Les Ailes du désir. » | CRÉDIT PHOTO : © ARGOS FILMS

Quatrième édition, ce samedi, du fes-
tival Primavera qui fait la part belle à la
danse dans toutes sortes de lieux aux
quatre coins de la ville.

Place Graslin
En pleine ville, 120 structures de
corps et cinq interprètes investissent
l’espace public pour Orbes du choré-
graphe Jordi Galí et sa compagnie
Arrangement provisoire.

Samedi, de 16 h à 18 h 30, place
Graslin. Gratuit.

Dans les musées
Comme c’est la Nuit des musées,
samedi soir, on s’y rend pour une con-
versation autour de la danse et des
moments dansés impromptus avec
Ambra Senatore, la directrice du Cen-
tre chorégraphique national de Nan-
tes.

À 18 h 30, au Chronographe, 21,
rue Saint-Lupien à Rezé.

Le Musée d’arts de Nantes n’est
pas en reste, avec The weird sister-
s’project, un projet d’Alban Richard,
du Centre chorégraphique national
de Caen, qui sillonne jardins, châ-
teaux et donc musées depuis 2012 :
trois figures en longue robe noire han-
tent l’esprit d’un lieu…

De 19 h à 21 h en continu, au
musée d’arts de Nantes, 10, rue
Georges-Clemenceau.

Au centre chorégraphique
national
La directrice des lieux, Ambra Sena-
tore, offre Pas au tableau : dans
l’esprit d’une salle de classe et d’une
aire de jeux, le public entre dans la
danse.

Samedi, à 11 h 30 et 15 h au centre

chorégraphique national de Nantes,
23, rue Noire.

Puis c’est En échange qui permet-
tra de découvrir un jeu chorégraphi-
que spontané entre Ambra Senatore
et Vincent Blanc, à partir d’un mot ou
d’une idée du public.

À 12 h 30 et 15 h 45 (suivi d’un goû-
ter).

Samedi soir, le centre chorégraphi-
que national de Nantes offre un pano-
rama de la danse. L’occasion de
découvrir cet endroit ouvert à tous.

Avec la création Queen Blood, d’Ous-
mane Sy, voisin du centre chorégra-
phique de Rennes, et figure de la
house dance, qui invite sept danseu-
ses autour des questions de féminité.
À voir aussi, le film Sirènes du choré-
graphe et plasticien Emmanuel Tus-
sore.

Thomas Lebrun, venu, lui, du centre
chorégraphique de Tours, propose
une de ses soirées What you want ?
Une sorte de juke-box à danser : au
public de choisir le danseur et la

musique parmi un menu composé
de chansons populaires. Les cinq
interprètes se lancent alors dans des
improvisations endiablées, burles-
ques, ou sensibles. Et on termine par
un set DJ.

À partir de 21 h, au CCNN, 23, rue
Noire.

Tous les spectacles de Primavera
sont en entrée libre, dans la limite des
places disponibles.

Anne AUGIÉ.

Orbes de Jordi Gali, à découvrir place Graslin ce samedi, de 16 h à 18 h 30. | CRÉDIT PHOTO : MUSÉE RODIN

C’est jours de danse, ce week-end, au Centre chorégraphique national de Nantes… et ailleurs ! Le
festival Primavera offre une programmation éclectique et gratuite.

C’est le printemps, dansez maintenant !
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Queen blood (on adore) 
Par Louise Vayssières 
 

 
 
Les sept danseuses de « Queen blood » nous entraînent sur le ring formé par la piste de danse, délimitée par des 
spots lumineux au sol. Suivant la partition écrite par Ousmane Sy, à la tête du Centre chorégraphique national de 
Bretagne, elles brisent les codes et déforment les allures et postures ordinairement associées à la féminité. Les 
représentations sont ébranlées par des mouvements d’ensemble qui sont parfois judicieusement décalés et des solos 
avec une dynamique de « battle ». 

Le rythme global et celui de chaque séquence est heurté, porté par une musique house retravaillée, entraînante et 
entêtante, faite de boucles et de répétitions. Le corps même des danseuses produit du rythme, avec leurs 
claquements de main, les crissements de leurs baskets sur le tapis de danse et des cris d’encouragement. Une 
rupture est notable et rappelle qu’un autre enjeu est au cœur de cette chorégraphie : il s’agit d’une chanson de Nina 
Simone, « Four Women », qui revient sur les discriminations due à la couleur de peau. 

Les danseuses nous invitent alors à observer de micro-gestes heurtés, lors de séquences intenses, qui entrent en 
continuité avec des moments plus lumineux, qui reflètent l’engouement de jeunes femmes décomplexées. 

Se dégagent de ce spectacle une belle énergie et une dynamique de groupe réjouissante. Les danseuses, en scène 
dès l’entrée public, tiennent la cadence et font montre d’une complicité communicatrice. 

Du 15 au 24 juillet à 13h40, relâche le 18 juillet, à la Manufacture Patinoire (rendez-vous à la Manufacture intra-
muros 2 bis rue des écoles). Durée : 1h30. Tarifs : 9€ (-12 ans, réduit), 14€ (abonnés), 20.5€. Infos et 
réservations sur place ou en ligne www.lamanufacture.org 
 
https://www.laprovence.com/article/critiques-avignon-off/5605031/queen-blood-on-adore.html 
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Sang de candaces 
Queen Blood 
Par Sarah Masson 

 
 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  DR 
 

Elles sont déjà sur scène à l’entrée du public. Elles sont six, issues du groupe Paradox-Sal, elles sont belles et surtout 
elles sont fortes. Elles dégagent une complicité désarmante. Puis, le début du spectacle foudroie. Leur regard est à 
l’image de l’ensemble de la prestation : intense. Entre ondulation et saccades, c’est une sorte de retour à une danse 
instinctive (et pourtant très technique), au plaisir enfantin des corps qui communiquent. On n’a qu’une envie, c’est de 
les rejoindre. Leur chorégraphe, Ousmane Sy, a voulu ramener sur scène la house des années 80, puisqu’elle n’est plus 
dansée en club. Pour cela, il convoque une batterie de styles hip-hop et la culture du freestyle. Les danseuses se 
jaugent sans jamais se juger, embarquant avec elles leurs émotions, leur sensibilité, leur identité. Du sang de reine, 
elles en ont toutes. On pense aux reines Méroé, qui pendant 700 ans, dans l’actuel Soudan, étaient au commandes. Une 
harmonie absolue et juste se dégage du groupe. Le collectif FAIR-E porte bien son nom à double sens (en anglais, « 
juste, équitable »). Ici, on peut vraiment parler de sororité. 

On prend un plaisir immense à les regarder s’amuser, à les entendre respirer, reprendre souffle sur le plateau et en 
dehors. Car chez Ousmane Sy, l’événement est aussi hors scène. Le salut ce jour-là sera d’ailleurs marqué par une 
annonce du chorégraphe expliquant que quelque chose c’était passé dans la troupe, les obligeant à revoir toute la 
chorégraphie. D’où cette danse sur le fil, à laquelle nous avons eu droit, sans que rien ne viennent perturber les reines 
de Saba. 

FESTIVAL : FESTIVAL D'AVIGNON 
Queen Blood 
Genre : Danse 
Conception/Mise en scène : Ousmane Sy 
Distribution : Anaïs Imbert Cléry, Audrey Minko, Cynthia Lacordelle, Linda Hayford, Nadia Gabrieli-Kalati, Nadiah Idris, Odile 
Lacides 
Lieu : La manufacture 
A consulter : https://www.avignonleoff.com/programme/2019/queen-blood-s27282/ 

 
 
Source : http://www.iogazette.fr/critiques/regards/2019/sang-de-candaces/ 
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guant : les cheveux, Jan Martens orchestre 
un corps à corps amoureux hypnotique, Léa 
Cazauran propose un hip hop sous haute ten-
sion, Olivier Dubois rédéfinit la danse comme 
désir de vivre, et Amala Dianor sculpte une 
brillante constellation où les danseurs mêlent 
des styles éloignés, du classique au hip hop. 
Réservant une place de choix pour le jeune 
public, la création s’avère très importante tout 
au long de la saison, avec notamment le fla-
menco rageur de Patricia Guerrero, l’énergie 
généreuse de Johanna Faye et Saïdo Lehlouh, 
ou encore l’humeur voyageuse de Thomas 
Lebrun à l’attention des tout-petits. À noter 
dans vos agendas : lors de certains spectacles 
le public est invité à entrer dans la danse, par-
fois par un échauffement avant le spectacle ou 
alors à sa suite en participant à un bal. Merveil-
leusement festif ! 

Agnès Santi   

Entrez dans la danse 
À travers le festival Immersion, du 12 au 26 novembre 2019, mais aussi 
tout au long de la saison, Joël Gunzburger, directeur de L’Onde, invite à 
découvrir des propositions chorégraphiques fortes et contrastées.  

La saison danse de L’Onde : une créativité tous azimuts ! 
Pluridisciplinaire, curieuse, innovante, attentive aux formes nouvelles, aux croisements entre les arts et aux talents singuliers : 

la scène de L’Onde propose toujours une programmation exigeante et stimulante, d’une grande diversité. Devenue Scène 
d’Intérêt National pour la danse, L’Onde consacre le festival Immersion 2019 aux écritures chorégraphiques. À travers cet 

éclectique temps fort et la saison danse de L’Onde, s’expriment toute l’inventivité et l’audace de cet art si actuel. 

qui présente une saison danse foisonnante 
et tonique, riche de démarches singulières.  
À l’instar de l’éclectisme du festival Immersion, 
programmant sept propositions fortes. 

Brillante constellation
Alexander Vantournhout y célèbre la poésie 
absurde du romancier russe Daniil Harms, la 
compagnie Delgado Fuchs explore sur scène 
un drôle de matériau qui en devient sujet intri-

Théâtre, danse, musique, cirque, arts visuels, 
expositions : L’Onde, magnifique outil, à la 
fois théâtre et Centre d’art, éclaire toutes 
les facettes de la création contemporaine. 
Evénement de l’automne, le Festival Immer-
sion est cette année entièrement consacré 
à la création chorégraphique, accueillant 
des talents internationalement reconnus ou 
émergents, des formes plurielles et souvent 
étonnantes, comme les apprécie Joël Gunz-

burger, directeur des lieux, féru de transver-
salités et métissages des arts. « Nous espérons 
que ces propositions deviennent des actes 
de partage avec le public, permettent de 
tisser une relation fondée sur le plaisir de la 
découverte et aussi sur celui de retrouvailles 
avec des artistes qui nous sont proches. Nous 
souhaitons que la rencontre avec l’art puisse 
immerger le public dans des émotions fortes 
et profondes. » confie le directeur de L’Onde, 

JAn MArtenS

Sweat Baby Sweat

Sweat Baby Sweat de Jan Martens.

Sweat Baby Sweat met en danse un couple à 
l’amour dévorant qui ne peuvent ni ne veulent 
se lâcher pendant les soixante minutes que 
dure la pièce. Mais au cours de cette heure, 
ce duo passionnel semble embrasser la durée 
d’une vie, intriqués l’un à l’autre, dans un intri-
gant manège nuptial, où les corps se joignent 
et se disjoignent sans jamais se quitter. Le cho-
régraphe flamand utilise une gestuelle volontai-
rement lente empruntée au yoga, au butô, au 
cirque, à l’acrobatie ou même au rock n’ roll ! 
Depuis 2011, date de la création de cette pièce, 
ce sont toujours Kimmy Ligtvoet et Steven 
Michel qui interprètent magnifiquement ce duo.

Agnès Izrine

Le 15 novembre à 21h. 

fEStIvaL ImmErSION

AlexAnder VAntournhout

red Haired men

Red Haired Men d’Alexander Vantournhout.

Mon premier est un ensemble de très courts 
textes rédigés par Daniil Harms, poète russe dis-
sident et précurseur de l’absurde. Derrière leur 
humour léger pointe une critique du stalinisme. 
Mon second se compose des Douze variations 
en do majeur pour piano sur « Ah ! vous dirai-je, 
maman » élaborées par Mozart. La candeur de 
leur mélodie cache une certaine complexité. Mon 
tout s’intitule Red Haired Men et associe mes deux 
premiers à un ensemble soudé de quatre dan-
seurs circassiens dont les yeux ne quittent jamais 
ceux des spectateurs. Premier opus de groupe 
d’Alexander Vantournhout, loufoque et poétique, 
il parvient à réjouir autant qu’il interroge.

delphine Baffour

Le 12 novembre 2019 à 20h30.  

DELGADO FuCHS

runway 

Runway du collectif Delgado Fuchs.

une ode aux cheveux, « ce matériau vivant 
et parfois indomptable ». C’était impensable 
sans Charlie Le Mindu, référence de la créa-
tion capillaire excentrique et haute couture. Il 
collabore ici avec Marco Delgado et Nadine 
Fuchs, couple de chorégraphes suisses connus 
pour leurs créations effrontées et sensuelles. 
Pour ce spectacle, qui évoque d’emblée les 
podiums (traduction de runway), ils s’attaquent 
à la pluralité des symboles que peuvent véhi-
culer les cheveux, parfois plus politiques qu’on 
pourrait le penser. un show décomplexé, entre 
catwalk et procession mystique. 

Bélinda Mathieu 

Le 15 novembre à 19h30. 

ouSMAne Sy et PArAdox-SAl 

Queen Blood 
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Joël Gunzburger,  
directeur  
de L’Onde. 

Les interprètes de la compagnie Paradox-sal, fondée 
par Ousmane Sy.

Olivier Dubois fait de la danse de club  
une chorégraphie.
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SaISON DaNSE 2019-2020 

CAtherIne dreyfuS / DèS 3 ANS

frusques

Frusques de Catherine Dreyfus

Fringues, nippes, vêtements de seconde main, 
en quantité et en pagaille, de toutes les cou-
leurs et de tous les motifs. C’est au milieu de 
ces multiples Frusques, « reliquats d’une société 
consommée, de vies passées, intimes » que 
se réveillent quatre personnages. L’élégante, 
l’obsessionnel, le maniaque et l’indolente se 
côtoient, se disputent, s’apprivoisent, dans cet 
étrange décor mouvant qui se transforme au 
gré de leurs manipulations. un drôle d’igloo, de 
drôles de briques, toutes les inventions, toutes 
les fantaisies sont possibles. Humour, poésie et 
élégance du geste sont au rendez-vous de ce 
spectacle pétillant que signe Catherine Dreyfus.

delphine Baffour

Les 2 et 3 décembre 2019. 

JoAnne leIghton  

Songlines 

Songlines de Joanne Leighton. 

Selon la tradition aborigène, les Songlines 
sont des chemins creusés par d’anciens êtres 
sacrés dans le paysage australien. Sorte de 
carte onirique qui a façonné de nombreuses 
routes actuelles. Joanne Leighton nous fait 
voyager dans le sillon de cette tradition, en 
présentant la deuxième partie de son trip-
tyque explorant la marche, dont le premier 
volet était l’hypnotique 9 000 pas. Sur le 
minimaliste Composition In C de Terry Riley, 
la belgo-australienne déploie un ballet fréné-
tique, rituel, magnétique. un mouvement sans 
interruption, qui trace de nouveaux chemins à 
travers l’espace et le temps.  

Bélinda Mathieu 

Le 17 janvier à 20h30.  
échauffement du spectateur à 19h.  

fABrICe rAMAlIngoM / DèS 6 ANS 

my petit pogo

Ensemble jusqu’au bout de la danse avec  
Fabrice Ramalingom.

C’est après s’être posé la question de « l’être 
ensemble » que Fabrice Ramalingom a décidé 

de décliner sa recherche à l’attention du jeune 
public. Vivre ensemble, trouver sa place, des 
challenges de tous les jours pour les enfants, 
que le chorégraphe aborde dans une forme 
simple et directe. Le spectacle commence en 
effet comme une conférence. Puis on se laisse 
embarquer doucement vers le spectacle, un 
spectacle en train de se faire qui nous permet 
d’en saisir les rouages. Avec une chorégraphie 
qui explore les manières de faire groupe, My 
petit pogo réussit son pari de lier ensemble 
l’idée, le propos, et le corps.

nathalie yokel

Le 14 janvier 2020 à 10h et 14h30,  
le 15 janvier à 10h.

AurélIen Bory 

aSH

Shantala Shivalingappa dans aSH. 

Après ceux de Stéphanie Fuster et Kaori Ito, 
Aurélien Bory clôt sa trilogie de portraits avec 
un opus dédié à Shantala Shivalingappa, dan-
seuse née à l’impressionnant parcours, du 
Kuchipudi à Pina Bausch ou Sidi Larbi Cher-
kaoui. Elle se tient face à un fond de scène 
totémique, une vaste toile de papier mou-
vante, parfois menaçante, tout en vibrations 
visuelles et sonores. Le chorégraphe rappelle 
que le titre de la pièce évoque les initiales de 
Shantala, mais aussi Shiva, dieu de création et 
de destruction, dont la peau est couverte de 
cendre. Dans une atmosphère de clair-obscur, 
l’art intense de Shantala exprime des rites fra-
giles et tenaces, d’une grâce sublime.   

Agnès Santi

Les 4 et 5 février à 20h30.  
échauffement du spectateur le 4 février à 19h.  

thoMAS leBrun

Ils n’ont rien vu

un regard sur les disparus d’Hiroshima signé Thomas Lebrun.

Voici une pièce de Thomas Lebrun qui ne lais-
sera pas indemne. Il y a d’abord l’écriture du 
chorégraphe, toujours profondément incar-
née. Et aussi le sujet choisi pour cette pièce 
nouvellement créée, qui renvoie au drame 
d’Hiroshima, et parallèlement à l’œuvre de 
Marguerite Duras et Alain Resnais. Le titre 
peut se lire comme un hommage, et porte 
également tout le travail réalisé par les dan-
seurs en amont, qui se sont rendus sur place. 
Comment peuvent-ils rendre compte d’une 
mémoire, d’une histoire, d’une catastrophe 
meurtrière ? un spectacle qui oscille entre 
ombre et lumière, que rehausse une scéno-
graphie aux croisements des cultures.

nathalie yokel

Le 17 mars 2020 à 20h30. 

prètes de Bill T. Jones et chorégraphia pour 
l’Alvin Ailey American Dance Theater. Avec sa 
compagnie A.I.M, il crée pour des interprètes 
toujours virtuoses des spectacles élégants et 
explosifs qui explorent son parcours person-
nel autant que l’histoire de sa communauté. 
Florilège de ses pièces courtes les plus emblé-
matiques, ce programme offre l’occasion de 
découvrir tout le talent de ce jeune choré-
graphe star de la scène new-yorkaise à travers 
ses danses urbaines métissées de jazz.

delphine Baffour

Le 21 avril 2020 à 20h30. 
échauffement du spectateur à 19h.  

JohAnnA fAye ET SAïdo lehlouh

EartHBOUND

Johanna Faye et Saïdo Lehlouh.

Johanna Faye et Saïdo Lehlouh, tous deux issus 
du B-boying, ont contribué à faire évoluer le 
break vers un style plus fluide, plus sincère 
et habité par le sens. Ensemble ils fondent en 
2015 leur compagnie, Black Sheep, et font 
partie du Collectif FAIR-E à la tête du CCN de 
Rennes et de Bretagne depuis 2018. EARTH-
BOuND, leur nouvelle création, met en abyme 
les frottements et les porosités entre la ges-
tuelle électro née dans les clubs et le hip hop 
né dans la rue. Accompagnés par IG culture 
et quatre musiciens londoniens, les sept dan-
seurs nous embarquent dans une gestuelle 
inspirée du voguing, du locking, de la house 
ou du popping.

Agnes Izrine

Le 30 avril à 20h30. 

thoMAS leBrun / DèS 2 ANS 

Dans ce monde

Le monde de Thomas Lebrun, au croisement des 
cultures.

Le monde de Thomas Lebrun est coloré, plein 
d’images, de lumières ! Pour cette pièce à des-
tination de nos tout-petits, le chorégraphe 
a rassemblé des musiques et des cultures 
diverses pour mieux montrer les corps d’au-
jourd’hui. Puisant dans des imaginaires venus 
de Russie, du Mali, du Vietnam, de Bulgarie, du 
Brésil, il fait de son spectacle un voyage. Mais 
attention, sans guide touristique ! En effet, il 
s’éloigne de la tentation du folklore ou de la 
tradition pour distiller avant tout une poésie, 
un émerveillement, une beauté à la portée de 
tous.

nathalie yokel

Les 28 et 29 mai 2020 à 9h30, 10h30 et 15h.

l’onde théâtre Centre d’art, 
8 bis av. Louis-Breguet, 78140 Vélizy-
Villacoublay
Tél. 01 78 74 38 60
www.londe.fr

roByn orlIn / eMMAnuel eggerMont /  
DèS 6 ANS 

twice 

Jihyé Jung et Wanjiru Kamuyu dans La Méthode  
des Phosphènes.

Deux chorégraphes, deux univers très diffé-
rents, pour une pièce à destination du jeune 
public. C’est le pari audacieux de Twice, dip-
tyque chorégraphique conduit par l’ardente 
Robyn Orlin et l’amoureux des esthétiques 
pétantes, Emmanuel Eggermont. La pièce 
s’ouvre sur La Méthode des Phosphènes, 
rêverie couleur pastel, ludique, minimaliste 
et délicate du Français, dansée avec subtilité 
par Jihyé Jung et Wanjiru Kamuyu. On suit les 
mêmes interprètes pour In order to be them 
we must be us…, de la Sud-africaine. une 
réflexion sur l’altérité qui évoque la question 
du harcèlement scolaire. 

Bélinda Mathieu 

Le 29 mars à 15h00.  
Avec un goûter à l’issue de la représentation. 

PAtrICIA guerrero

Distopia

Distopia de Patricia Guerrero.

Patricia Guerrero, qui commença à se former 
dès trois ans dans l’école de sa mère et décou-
vrit la scène à peine cinq ans plus tard, fut une 
danseuse précoce et surdouée avant de deve-
nir une artiste multi-primée, interprète de Car-
los Saura ou d’Andrés Marín. Aujourd’hui choré-
graphe, elle développe un flamenco moderne, 
explosif, original. Avec Distopia, créé lors de la 
dernière Biennale de Séville, elle met en scène 
une fiction d’un genre cher à Georges Orwell. 
Dans cette dystopie dépeignant une société 
faussement idéale où cauchemar et réalité se 
confondent, une femme évolue comme empri-
sonnée dans un carcan. Son corps exulte, 
vibre, « tel un animal rugissant ».

delphine Baffour

Le 28 mars 2020 à 20h30.  
Bal castillan à l’issue de spectacle.

Kyle ABrAhAM

a.I.m

A.I.M de Kyle Abraham

Formé à la danse classique autant qu’au hip-
hop, Kyle Abraham fut l’un des brillants inter-

Ponte de la danse house, plusieurs fois 
gagnant de la célèbre compétition hip-hop 
Juste Debout, Ousmane Sy, alias Babson, n’en 
est pas à son coup d’essai. En 2012, il monte 
Paradox-sal, formation 100 % féminine, où il 
explore différentes facettes de la féminité 
avec comme cadre l’esthétique house. Au 
centre de leur dernière pièce : les pas fluides 
et l’énergie grisante de cette danse de club, 
portée par sept interprètes affirmées. un bal-
let hip-hop, où chacune exprime son style 
unique.

Bélinda Mathieu

Le mardi 19 novembre à 21h00. 

léA CAzAurAn

gYpsy

gYpsy de Léa Cazauran

Avec gYpsy, pièce hip-hop explosive pour 
quatre interprètes, Léa Cazauran ausculte avec 
fraicheur et sensibilité les maux et désirs de sa 
génération. Des jeunes spontanés, impatients, 
excentriques, qui ont du mal à se conformer 
aux normes d’une société en crise qui rechigne 
à leur offrir toute considération. Dans un monde 
rempli de règles que veut dire être marginal ? 
Tiraillés entre la volonté de grandir, de s’accom-
plir, et la tentation de fuir à travers des errances 
festives, des conduites excessives, c’est avec 

ses pairs, grâce à la force du groupe, que cha-
cun parvient finalement à exprimer son identité.

delphine Baffour

Les 19 et 22 novembre 2019. 

olIVIer duBoIS

tropismes

l’ombre, le chorégraphe Olivier Dubois depuis 
de nombreuses années. Il faut dire qu’ici, il 
joue le rôle du DJ, pour une pièce entièrement 
située dans l’univers du night-club. Voilà donc 
huit danseurs, explorant l’énergie de la danse 
libératrice, de celle qui appelle au lâcher-prise, 
jusqu’à – c’est habituel chez le chorégraphe – 
l’épuisement. Rock, disco, dub, techno… font 
vibrer les corps dans un élan sensuel et un désir 
de vivre auquel le public n’échappera pas.

nathalie yokel

Le 22 novembre 2019 à 21h.  
Bal dantesque à l’issue de la représentation. 

AMAlA dIAnor

the falling Stardust

Amala Dianor fut un danseur plutôt atypique, 
se frottant à toutes sortes de techniques, 
dansant dans toutes sortes de compagnies. 
Devenu chorégraphe, il continue à mixer les 
genres avec talent. Dans The Falling Stardust, il 

s’attaque avec neuf interprètes au vocabulaire 
académique, en confrontant ces héros de la 
performance que l’on trouve tout autant dans 
la constellation classique que dans la galaxie 
hip-hop. Rythmée par la musique électro 
d’Awir Leon, la chorégraphie étonne et réjouit 
par sa manière fluide et dynamique de mêler 
les grammaires. une réussite ! 

Agnès Izrine

Le 26 novembre à 20h30. 
 échauffement du spectateur à 19h.

Sur cette scène luisant de noir, enfin on 
découvre le visage de François Caffenne, 
génial compositeur qui accompagne, dans 

Des étoiles qui dansent…

da
ns

e

da
ns

e

5352

la
 te

rr
as

se

la
 te

rr
as

se

oc
to

br
e 

20
19

oc
to

br
e 

20
19

28
0

28
0

©
 B

ar
t G

rie
te

ns

©
 D

el
ga

do
 F

uc
hs

©
 F

ra
nç

oi
s 

St
em

m
er

©
 D

. R
.

©
 p

uz
zl

e 
Sa

id
 O

le
lo

uh
 

©
 T

ho
m

as
 It

ty
 

©
 L

éa
 C

az
au

ra
n

©
 K

la
ar

tje
 L

am
br

ec
ht

s

©
 W

ill
ow

 E
va

nn

guant : les cheveux, Jan Martens orchestre 
un corps à corps amoureux hypnotique, Léa 
Cazauran propose un hip hop sous haute ten-
sion, Olivier Dubois rédéfinit la danse comme 
désir de vivre, et Amala Dianor sculpte une 
brillante constellation où les danseurs mêlent 
des styles éloignés, du classique au hip hop. 
Réservant une place de choix pour le jeune 
public, la création s’avère très importante tout 
au long de la saison, avec notamment le fla-
menco rageur de Patricia Guerrero, l’énergie 
généreuse de Johanna Faye et Saïdo Lehlouh, 
ou encore l’humeur voyageuse de Thomas 
Lebrun à l’attention des tout-petits. À noter 
dans vos agendas : lors de certains spectacles 
le public est invité à entrer dans la danse, par-
fois par un échauffement avant le spectacle ou 
alors à sa suite en participant à un bal. Merveil-
leusement festif ! 

Agnès Santi   

Entrez dans la danse 
À travers le festival Immersion, du 12 au 26 novembre 2019, mais aussi 
tout au long de la saison, Joël Gunzburger, directeur de L’Onde, invite à 
découvrir des propositions chorégraphiques fortes et contrastées.  

La saison danse de L’Onde : une créativité tous azimuts ! 
Pluridisciplinaire, curieuse, innovante, attentive aux formes nouvelles, aux croisements entre les arts et aux talents singuliers : 

la scène de L’Onde propose toujours une programmation exigeante et stimulante, d’une grande diversité. Devenue Scène 
d’Intérêt National pour la danse, L’Onde consacre le festival Immersion 2019 aux écritures chorégraphiques. À travers cet 

éclectique temps fort et la saison danse de L’Onde, s’expriment toute l’inventivité et l’audace de cet art si actuel. 

qui présente une saison danse foisonnante 
et tonique, riche de démarches singulières.  
À l’instar de l’éclectisme du festival Immersion, 
programmant sept propositions fortes. 

Brillante constellation
Alexander Vantournhout y célèbre la poésie 
absurde du romancier russe Daniil Harms, la 
compagnie Delgado Fuchs explore sur scène 
un drôle de matériau qui en devient sujet intri-

Théâtre, danse, musique, cirque, arts visuels, 
expositions : L’Onde, magnifique outil, à la 
fois théâtre et Centre d’art, éclaire toutes 
les facettes de la création contemporaine. 
Evénement de l’automne, le Festival Immer-
sion est cette année entièrement consacré 
à la création chorégraphique, accueillant 
des talents internationalement reconnus ou 
émergents, des formes plurielles et souvent 
étonnantes, comme les apprécie Joël Gunz-

burger, directeur des lieux, féru de transver-
salités et métissages des arts. « Nous espérons 
que ces propositions deviennent des actes 
de partage avec le public, permettent de 
tisser une relation fondée sur le plaisir de la 
découverte et aussi sur celui de retrouvailles 
avec des artistes qui nous sont proches. Nous 
souhaitons que la rencontre avec l’art puisse 
immerger le public dans des émotions fortes 
et profondes. » confie le directeur de L’Onde, 

JAn MArtenS

Sweat Baby Sweat

Sweat Baby Sweat de Jan Martens.

Sweat Baby Sweat met en danse un couple à 
l’amour dévorant qui ne peuvent ni ne veulent 
se lâcher pendant les soixante minutes que 
dure la pièce. Mais au cours de cette heure, 
ce duo passionnel semble embrasser la durée 
d’une vie, intriqués l’un à l’autre, dans un intri-
gant manège nuptial, où les corps se joignent 
et se disjoignent sans jamais se quitter. Le cho-
régraphe flamand utilise une gestuelle volontai-
rement lente empruntée au yoga, au butô, au 
cirque, à l’acrobatie ou même au rock n’ roll ! 
Depuis 2011, date de la création de cette pièce, 
ce sont toujours Kimmy Ligtvoet et Steven 
Michel qui interprètent magnifiquement ce duo.

Agnès Izrine

Le 15 novembre à 21h. 

fEStIvaL ImmErSION

AlexAnder VAntournhout

red Haired men

Red Haired Men d’Alexander Vantournhout.

Mon premier est un ensemble de très courts 
textes rédigés par Daniil Harms, poète russe dis-
sident et précurseur de l’absurde. Derrière leur 
humour léger pointe une critique du stalinisme. 
Mon second se compose des Douze variations 
en do majeur pour piano sur « Ah ! vous dirai-je, 
maman » élaborées par Mozart. La candeur de 
leur mélodie cache une certaine complexité. Mon 
tout s’intitule Red Haired Men et associe mes deux 
premiers à un ensemble soudé de quatre dan-
seurs circassiens dont les yeux ne quittent jamais 
ceux des spectateurs. Premier opus de groupe 
d’Alexander Vantournhout, loufoque et poétique, 
il parvient à réjouir autant qu’il interroge.

delphine Baffour

Le 12 novembre 2019 à 20h30.  

DELGADO FuCHS

runway 

Runway du collectif Delgado Fuchs.

une ode aux cheveux, « ce matériau vivant 
et parfois indomptable ». C’était impensable 
sans Charlie Le Mindu, référence de la créa-
tion capillaire excentrique et haute couture. Il 
collabore ici avec Marco Delgado et Nadine 
Fuchs, couple de chorégraphes suisses connus 
pour leurs créations effrontées et sensuelles. 
Pour ce spectacle, qui évoque d’emblée les 
podiums (traduction de runway), ils s’attaquent 
à la pluralité des symboles que peuvent véhi-
culer les cheveux, parfois plus politiques qu’on 
pourrait le penser. un show décomplexé, entre 
catwalk et procession mystique. 

Bélinda Mathieu 

Le 15 novembre à 19h30. 

ouSMAne Sy et PArAdox-SAl 

Queen Blood 
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Joël Gunzburger,  
directeur  
de L’Onde. 

Les interprètes de la compagnie Paradox-sal, fondée 
par Ousmane Sy.

Olivier Dubois fait de la danse de club  
une chorégraphie.
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SaISON DaNSE 2019-2020 

CAtherIne dreyfuS / DèS 3 ANS

frusques

Frusques de Catherine Dreyfus

Fringues, nippes, vêtements de seconde main, 
en quantité et en pagaille, de toutes les cou-
leurs et de tous les motifs. C’est au milieu de 
ces multiples Frusques, « reliquats d’une société 
consommée, de vies passées, intimes » que 
se réveillent quatre personnages. L’élégante, 
l’obsessionnel, le maniaque et l’indolente se 
côtoient, se disputent, s’apprivoisent, dans cet 
étrange décor mouvant qui se transforme au 
gré de leurs manipulations. un drôle d’igloo, de 
drôles de briques, toutes les inventions, toutes 
les fantaisies sont possibles. Humour, poésie et 
élégance du geste sont au rendez-vous de ce 
spectacle pétillant que signe Catherine Dreyfus.

delphine Baffour

Les 2 et 3 décembre 2019. 

JoAnne leIghton  

Songlines 

Songlines de Joanne Leighton. 

Selon la tradition aborigène, les Songlines 
sont des chemins creusés par d’anciens êtres 
sacrés dans le paysage australien. Sorte de 
carte onirique qui a façonné de nombreuses 
routes actuelles. Joanne Leighton nous fait 
voyager dans le sillon de cette tradition, en 
présentant la deuxième partie de son trip-
tyque explorant la marche, dont le premier 
volet était l’hypnotique 9 000 pas. Sur le 
minimaliste Composition In C de Terry Riley, 
la belgo-australienne déploie un ballet fréné-
tique, rituel, magnétique. un mouvement sans 
interruption, qui trace de nouveaux chemins à 
travers l’espace et le temps.  

Bélinda Mathieu 

Le 17 janvier à 20h30.  
échauffement du spectateur à 19h.  

fABrICe rAMAlIngoM / DèS 6 ANS 

my petit pogo

Ensemble jusqu’au bout de la danse avec  
Fabrice Ramalingom.

C’est après s’être posé la question de « l’être 
ensemble » que Fabrice Ramalingom a décidé 

de décliner sa recherche à l’attention du jeune 
public. Vivre ensemble, trouver sa place, des 
challenges de tous les jours pour les enfants, 
que le chorégraphe aborde dans une forme 
simple et directe. Le spectacle commence en 
effet comme une conférence. Puis on se laisse 
embarquer doucement vers le spectacle, un 
spectacle en train de se faire qui nous permet 
d’en saisir les rouages. Avec une chorégraphie 
qui explore les manières de faire groupe, My 
petit pogo réussit son pari de lier ensemble 
l’idée, le propos, et le corps.

nathalie yokel

Le 14 janvier 2020 à 10h et 14h30,  
le 15 janvier à 10h.

AurélIen Bory 

aSH

Shantala Shivalingappa dans aSH. 

Après ceux de Stéphanie Fuster et Kaori Ito, 
Aurélien Bory clôt sa trilogie de portraits avec 
un opus dédié à Shantala Shivalingappa, dan-
seuse née à l’impressionnant parcours, du 
Kuchipudi à Pina Bausch ou Sidi Larbi Cher-
kaoui. Elle se tient face à un fond de scène 
totémique, une vaste toile de papier mou-
vante, parfois menaçante, tout en vibrations 
visuelles et sonores. Le chorégraphe rappelle 
que le titre de la pièce évoque les initiales de 
Shantala, mais aussi Shiva, dieu de création et 
de destruction, dont la peau est couverte de 
cendre. Dans une atmosphère de clair-obscur, 
l’art intense de Shantala exprime des rites fra-
giles et tenaces, d’une grâce sublime.   

Agnès Santi

Les 4 et 5 février à 20h30.  
échauffement du spectateur le 4 février à 19h.  

thoMAS leBrun

Ils n’ont rien vu

un regard sur les disparus d’Hiroshima signé Thomas Lebrun.

Voici une pièce de Thomas Lebrun qui ne lais-
sera pas indemne. Il y a d’abord l’écriture du 
chorégraphe, toujours profondément incar-
née. Et aussi le sujet choisi pour cette pièce 
nouvellement créée, qui renvoie au drame 
d’Hiroshima, et parallèlement à l’œuvre de 
Marguerite Duras et Alain Resnais. Le titre 
peut se lire comme un hommage, et porte 
également tout le travail réalisé par les dan-
seurs en amont, qui se sont rendus sur place. 
Comment peuvent-ils rendre compte d’une 
mémoire, d’une histoire, d’une catastrophe 
meurtrière ? un spectacle qui oscille entre 
ombre et lumière, que rehausse une scéno-
graphie aux croisements des cultures.

nathalie yokel

Le 17 mars 2020 à 20h30. 

prètes de Bill T. Jones et chorégraphia pour 
l’Alvin Ailey American Dance Theater. Avec sa 
compagnie A.I.M, il crée pour des interprètes 
toujours virtuoses des spectacles élégants et 
explosifs qui explorent son parcours person-
nel autant que l’histoire de sa communauté. 
Florilège de ses pièces courtes les plus emblé-
matiques, ce programme offre l’occasion de 
découvrir tout le talent de ce jeune choré-
graphe star de la scène new-yorkaise à travers 
ses danses urbaines métissées de jazz.

delphine Baffour

Le 21 avril 2020 à 20h30. 
échauffement du spectateur à 19h.  

JohAnnA fAye ET SAïdo lehlouh

EartHBOUND

Johanna Faye et Saïdo Lehlouh.

Johanna Faye et Saïdo Lehlouh, tous deux issus 
du B-boying, ont contribué à faire évoluer le 
break vers un style plus fluide, plus sincère 
et habité par le sens. Ensemble ils fondent en 
2015 leur compagnie, Black Sheep, et font 
partie du Collectif FAIR-E à la tête du CCN de 
Rennes et de Bretagne depuis 2018. EARTH-
BOuND, leur nouvelle création, met en abyme 
les frottements et les porosités entre la ges-
tuelle électro née dans les clubs et le hip hop 
né dans la rue. Accompagnés par IG culture 
et quatre musiciens londoniens, les sept dan-
seurs nous embarquent dans une gestuelle 
inspirée du voguing, du locking, de la house 
ou du popping.

Agnes Izrine

Le 30 avril à 20h30. 

thoMAS leBrun / DèS 2 ANS 

Dans ce monde

Le monde de Thomas Lebrun, au croisement des 
cultures.

Le monde de Thomas Lebrun est coloré, plein 
d’images, de lumières ! Pour cette pièce à des-
tination de nos tout-petits, le chorégraphe 
a rassemblé des musiques et des cultures 
diverses pour mieux montrer les corps d’au-
jourd’hui. Puisant dans des imaginaires venus 
de Russie, du Mali, du Vietnam, de Bulgarie, du 
Brésil, il fait de son spectacle un voyage. Mais 
attention, sans guide touristique ! En effet, il 
s’éloigne de la tentation du folklore ou de la 
tradition pour distiller avant tout une poésie, 
un émerveillement, une beauté à la portée de 
tous.

nathalie yokel

Les 28 et 29 mai 2020 à 9h30, 10h30 et 15h.

l’onde théâtre Centre d’art, 
8 bis av. Louis-Breguet, 78140 Vélizy-
Villacoublay
Tél. 01 78 74 38 60
www.londe.fr

roByn orlIn / eMMAnuel eggerMont /  
DèS 6 ANS 

twice 

Jihyé Jung et Wanjiru Kamuyu dans La Méthode  
des Phosphènes.

Deux chorégraphes, deux univers très diffé-
rents, pour une pièce à destination du jeune 
public. C’est le pari audacieux de Twice, dip-
tyque chorégraphique conduit par l’ardente 
Robyn Orlin et l’amoureux des esthétiques 
pétantes, Emmanuel Eggermont. La pièce 
s’ouvre sur La Méthode des Phosphènes, 
rêverie couleur pastel, ludique, minimaliste 
et délicate du Français, dansée avec subtilité 
par Jihyé Jung et Wanjiru Kamuyu. On suit les 
mêmes interprètes pour In order to be them 
we must be us…, de la Sud-africaine. une 
réflexion sur l’altérité qui évoque la question 
du harcèlement scolaire. 

Bélinda Mathieu 

Le 29 mars à 15h00.  
Avec un goûter à l’issue de la représentation. 

PAtrICIA guerrero

Distopia

Distopia de Patricia Guerrero.

Patricia Guerrero, qui commença à se former 
dès trois ans dans l’école de sa mère et décou-
vrit la scène à peine cinq ans plus tard, fut une 
danseuse précoce et surdouée avant de deve-
nir une artiste multi-primée, interprète de Car-
los Saura ou d’Andrés Marín. Aujourd’hui choré-
graphe, elle développe un flamenco moderne, 
explosif, original. Avec Distopia, créé lors de la 
dernière Biennale de Séville, elle met en scène 
une fiction d’un genre cher à Georges Orwell. 
Dans cette dystopie dépeignant une société 
faussement idéale où cauchemar et réalité se 
confondent, une femme évolue comme empri-
sonnée dans un carcan. Son corps exulte, 
vibre, « tel un animal rugissant ».

delphine Baffour

Le 28 mars 2020 à 20h30.  
Bal castillan à l’issue de spectacle.

Kyle ABrAhAM

a.I.m

A.I.M de Kyle Abraham

Formé à la danse classique autant qu’au hip-
hop, Kyle Abraham fut l’un des brillants inter-

Ponte de la danse house, plusieurs fois 
gagnant de la célèbre compétition hip-hop 
Juste Debout, Ousmane Sy, alias Babson, n’en 
est pas à son coup d’essai. En 2012, il monte 
Paradox-sal, formation 100 % féminine, où il 
explore différentes facettes de la féminité 
avec comme cadre l’esthétique house. Au 
centre de leur dernière pièce : les pas fluides 
et l’énergie grisante de cette danse de club, 
portée par sept interprètes affirmées. un bal-
let hip-hop, où chacune exprime son style 
unique.

Bélinda Mathieu

Le mardi 19 novembre à 21h00. 

léA CAzAurAn

gYpsy

gYpsy de Léa Cazauran

Avec gYpsy, pièce hip-hop explosive pour 
quatre interprètes, Léa Cazauran ausculte avec 
fraicheur et sensibilité les maux et désirs de sa 
génération. Des jeunes spontanés, impatients, 
excentriques, qui ont du mal à se conformer 
aux normes d’une société en crise qui rechigne 
à leur offrir toute considération. Dans un monde 
rempli de règles que veut dire être marginal ? 
Tiraillés entre la volonté de grandir, de s’accom-
plir, et la tentation de fuir à travers des errances 
festives, des conduites excessives, c’est avec 

ses pairs, grâce à la force du groupe, que cha-
cun parvient finalement à exprimer son identité.

delphine Baffour

Les 19 et 22 novembre 2019. 

olIVIer duBoIS

tropismes

l’ombre, le chorégraphe Olivier Dubois depuis 
de nombreuses années. Il faut dire qu’ici, il 
joue le rôle du DJ, pour une pièce entièrement 
située dans l’univers du night-club. Voilà donc 
huit danseurs, explorant l’énergie de la danse 
libératrice, de celle qui appelle au lâcher-prise, 
jusqu’à – c’est habituel chez le chorégraphe – 
l’épuisement. Rock, disco, dub, techno… font 
vibrer les corps dans un élan sensuel et un désir 
de vivre auquel le public n’échappera pas.

nathalie yokel

Le 22 novembre 2019 à 21h.  
Bal dantesque à l’issue de la représentation. 

AMAlA dIAnor

the falling Stardust

Amala Dianor fut un danseur plutôt atypique, 
se frottant à toutes sortes de techniques, 
dansant dans toutes sortes de compagnies. 
Devenu chorégraphe, il continue à mixer les 
genres avec talent. Dans The Falling Stardust, il 

s’attaque avec neuf interprètes au vocabulaire 
académique, en confrontant ces héros de la 
performance que l’on trouve tout autant dans 
la constellation classique que dans la galaxie 
hip-hop. Rythmée par la musique électro 
d’Awir Leon, la chorégraphie étonne et réjouit 
par sa manière fluide et dynamique de mêler 
les grammaires. une réussite ! 

Agnès Izrine

Le 26 novembre à 20h30. 
 échauffement du spectateur à 19h.

Sur cette scène luisant de noir, enfin on 
découvre le visage de François Caffenne, 
génial compositeur qui accompagne, dans 

Des étoiles qui dansent…


